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Préface





Ce livre s’adresse à tous et plus particulièrement au citoyen désabusé qui se croit abusé, à celui qui se rend aux urnes à reculons, à celui qui envisage de ne plus aller voter, à celui qui n’a encore jamais fait son devoir électoral et ne pense pas le faire parce que à quoi bon ? Qu’il le prenne, le feuillette, s’en empare. Qu’il savoure chacune de ces 200 pensées comme autant de traits d’esprit mais pas seulement.

Certaines d’entre elles le choqueront, d’autres l’amuseront, toutes l’instruiront et relativiseront le désamour qu’il croit ressentir car, mises bout à bout, elles délivrent une évidence : la défiance aujourd’hui perceptible à la simple évocation du mot « politique » n’est pas la maladie du siècle. Elle est aussi vieille que la politique elle-même. Elle ne signe pas une quelconque dégénérescence du fait politique. Elle est le pendant de la passion que la politique suscite, le revers du fol espoir qu’elle déclenche. Comment rendre le peuple heureux ? Et d’ailleurs peut-on le rendre heureux alors qu’« il y a deux choses que l’homme ne peut pas supporter, c’est le bonheur et le calme », dixit Thomas Jefferson, devenu le troisième président des Etats-Unis.

La politique est un drame à la fois terriblement humain et sans cesse renouvelé où la séduction nourrit la déception, l’attraction appelle le rejet. Elle prend parfois des allures d’épopée, plus souvent de farce en raison de la duperie qu’inévitablement elle contient. « On ne ment jamais autant qu’avant les élections, pendant la guerre et après une partie de chasse », ironisait Clemenceau qui fut pourtant un grand homme d’Etat, complétant Talleyrand qui, un siècle plus tôt, lâchait non sans cynisme : « La politique, c’est une certaine façon d’agiter le peuple avant de s’en servir. »

Entre le dirigeant et le peuple qui l’élit, il y a toujours une dose de rouerie plus ou moins consentie. Les choses se gâtent lorsque la barre n’est pas fermement tenue et que les résultats manquent à l’appel. A ce moment-là, « j’aime mieux en descendre ! » s’exclame Arsace, le fondateur de l’empire des Parthes, en parlant de son trône. La tragédie, écrite en 1650 par Jean Le Royer, est d’une brûlante actualité. Tout comme cette pensée de Proudhon à propos de ceux qui nous représentent : « Il faut avoir vécu dans cet isoloir qu’on appelle une Assemblée nationale pour concevoir comment les hommes qui ignorent le plus complètement l’état d’un pays sont presque toujours ceux qui le représentent. »

Alors gémir, bouder ? Que nenni, car malgré ses travers et ses petitesses, la politique parvient toujours à nous surprendre. Au moment où on la croit moribonde, la voilà qui renaît de ses cendres. « Le meilleur gouvernement, pour moi, c’est celui qui agonise, parce qu’il va faire place à un autre », jubile Gustave Flaubert. Il faut alors savoir apprécier le talent des acteurs, jauger leur capacité à se réinventer, qui ne va pas sans une certaine plasticité. « Les hommes sont toujours sincères. Ils changent de sincérité, voilà tout », s’amusait Tristan Bernard. Humain, terriblement humain.

Alors oui, la politique, y croire toujours. Sans jamais en être dupe.



Françoise FRESSOZ







Ce qui vous divise, c’est moins la dissemblance des opinions, que la ressemblance des prétentions.

Pierre-Jean de Béranger

1780-1857




Qui peut mieux ouvrir ce livre qu’un chansonnier ? Béranger fut le plus fameux de tous, surnommé « la voix du peuple », « l’homme nation », l’« immortel chansonnier »… Aucun poète des rues ne fut autant célébré, pour son désintéressement autant que pour son talent. Son talent : Chateaubriand disait de lui qu’il était « l’un des plus grands poètes que la France ait produits ». Son désintéressement : après avoir refusé tous les honneurs offerts par la monarchie de Juillet, il renonça même à celui de siéger à l’Assemblée constituante de la IIe République, malgré son succès aux élections. Car, malgré ce que pourrait laisser penser cette citation, Béranger était un libéral engagé. C’est à ses amis républicains qu’il adressait cette remontrance, en février 1848, en réponse à Armand Marrast, bientôt maire de Paris, qui se plaignait des divisions du parti.







On ne ment jamais autant qu’avant les élections,

pendant la guerre et après une partie de chasse.

Georges Clemenceau

1841-1929





Georges Clemenceau parle d’expérience. Durant le demi-siècle où il participa à la vie politique française, le Tigre connut un grand nombre d’élections et occupa tous les postes éligibles.

Il vécut aussi la guerre, qui lui valut le surnom de « Père la Victoire ». Ce n’est pourtant pas elle qui lui inspira son mot fameux – « La guerre ! C’est une chose trop grave pour la confier à des militaires » – mais l’affaire Boulanger, trente ans plus tôt.

Célèbre pour son esprit ravageur, Clemenceau fréquentait les hommes de lettres, qui l’appréciaient.

Jean Cocteau : « Il me racontait chez Mme de W. : “J’ai eu dans mon cabinet deux hommes entre lesquels choisir : un défaitiste et un fou. Pétain et Foch. J’ai choisi le fou.” »

Sacha Guitry : « Georges Clemenceau me dit : “Je lis souvent dans les journaux des entrefilets sur vous qui sont bien venimeux. Comment cela se fait-il ? Vous ne demandez donc jamais de service à personne ?” »








La politique, c’est l’art de mentir à propos.

François-Marie Arouet,
dit Voltaire

1694-1778





Il n’y a pas qu’en période d’élection que l’homme politique doit mentir. Cependant, mentir pour gouverner n’est pas mentir pour se faire élire… Et les rois, comme les démocraties, devaient pratiquer cet art de la dissimulation réfléchie. C’est pourquoi Voltaire, homme des Lumières et sujet de Louis XV, pouvait déjà réfléchir sur le sujet.

Alexandre Dumas, un siècle plus tard, a tracé dans un dialogue du Comte de Monte-Cristo les frontières du champ politique : « En politique, mon cher, vous le savez comme moi, il n’y a pas d’hommes, mais des idées, pas de sentiments, mais des intérêts. En politique, on ne tue pas un homme, on supprime un obstacle, voilà tout. » La morale et la politique seraient donc deux référentiels différents. Ce que Machiavel, dans Le Prince, illustrait par cet exemple : « Un prince [au sens d’un Etat] bien avisé ne doit point accomplir sa promesse lorsque cet accomplissement lui serait nuisible et que les raisons qui l’ont déterminé à promettre n’existent plus ; tel est le précepte à donner. »








Le meilleur argument contre la démocratie est fourni par une conversation de cinq minutes avec l’électeur moyen.

Winston Leonard Spencer Churchill

1874-1965





L’histoire a montré qu’il est possible de mépriser la démocratie et de la respecter à la fois. Churchill, on le voit, Clemenceau, on l’a vu, pratiquent l’exercice avec brio. Citons aussi de Gaulle : « La démocratie n’est supportable qu’à une condition : avoir la majorité. » Et Victor Hugo lorsqu’il se moque de « cette urne d’où sortent des cruches » avant de se faire élire sénateur, en janvier 1876, événement qu’il raconte lui-même non sans quelque autosatisfaction dans Choses vues :

« Au moment où j’arrive, et comme je descends de voiture, un huissier me dit : “Prenez garde, Monsieur le Sénateur.” Ce mot m’étonne. Je passe outre. Au bas de l’escalier, je trouve Allain-Targé qui me montre un bulletin de pointage et me dit : “Vous êtes nommé. Vous avez 115 voix sur 209.” En sortant du Luxembourg, immense ovation du peuple, plus grande encore que celle d’hier. »

Quant à la célébrissime citation de Churchill, « La démocratie est le pire des régimes – à l’exception de tous les autres déjà essayés dans le passé », rappelons qu’elle a été prononcée le 11 novembre 1947, à Londres, à la Chambre des communes.








Démocratie est le nom que nous donnons au peuple chaque fois que nous avons besoin de lui.

Robert de Flers
1872-1927
Gaston de Caillavet 

1869-1915





La réplique est tirée de L’Habit vert, pièce de 1912 qui tourne en ridicule l’Académie française et les immortels qui y siègent. Jaillie lors d’une joute verbale entre un aristocrate et le vice-président de la Chambre des députés, elle reflète un désenchantement lucide selon les uns, facile selon les autres.


La démocratie, c’est l’opchapssion

du peuple par le peuple.

Oscar Wilde




Tout le rêve de la démocratie est d’élever le prolétaire au niveau de bêtise du bourgeois.

Gustave Flaubert




La faiblesse des démocraties, c’est qu’il leur faille,
trop souvent, se renier pour survivre.

Jean Rostand










Je suis un de ces démocrates qui croient que le but de la démocratie est de faire accéder chaque homme à la noblesse.

Roman Kacew, dit Romain Gary

1914-1980





A rebours du réalisme de Churchill, voici l’idéalisme de l’écrivain Romain Gary, tel qu’il le formule dans Chien blanc. Ce roman autobiographique décrit comment, en Californie, en 1968, l’auteur et sa femme, Jean Seberg, ont rééduqué un chien « blanc », c’est-à-dire dressé à tuer les Noirs. Le thème même du livre montre que l’idéalisme de Romain Gary était volontariste, et que sa foi en l’homme n’allait pas sans un engagement dans l’action, ce qu’il avait déjà largement démontré dans sa vie de résistant.


La démocratie est, en profondeur,
l’organisation de la diversité.

Edgar Morin




Croire en la démocratie implique que l’on croie
d’abord à des choses plus hautes que la démocratie.

Ludwig von Mises










Il y a deux façons de faire de la politique. Ou bien on vit pour la politique ou on vit de la politique.

Max Weber

1864-1920


Le Savant et le Politique, 1919









Le peuple m’acclame et je ne suis pas digne de lui.

Paul Deschanel

1855-1922





Le chef d’Etat qui a prononcé ces mots d’une humilité proprement incroyable ne fut président de la République française que pendant sept mois. Il fut aussi le seul de nos présidents, au moment de la publication de ce livre, à avoir été forcé de démissionner – non pour son humilité, mais pour l’angoisse qu’elle trahissait, symptôme d’une dépression grave.

Paul Deschanel est élu président par l’Assemblée nationale en janvier 1920, alors que Clemenceau, désavoué par le vote préparatoire, vient de retirer sa candidature. Fervent républicain, il est académicien et président de la Chambre des députés depuis 1912.

Ce n’est qu’au fil de sa courte présidence que son état mental devient problématique, jusqu’à cette nuit du 23 au 24 mai 1920, restée fameuse. Alors qu’il ouvre la fenêtre de son compartiment, Paul Deschanel tombe du train sur le bord de la voie, près de Montargis. En pyjama, couvert de sang, il aborde un employé de chemin de fer avec cette phrase mémorable : « Mon ami, vous n’allez pas le croire, je suis le président de la République. » Il faudra un moment, en effet, à ses sauveteurs pour croire à son explication. Heureusement, la femme du garde-barrière se montre perspicace : « Je voyais bien que c’était un monsieur, il avait les pieds si propres. »

Après sa démission, au mois de septembre suivant, Paul Deschanel recouvrera rapidement sa santé mentale, et c’est d’une pleurésie qu’il s’éteindra, en 1922, à l’âge de soixante-sept ans.








Qu’un ministre veille sur ses paroles.

Il lui vaut mieux faire

vingt sottises qu’en dire une.

Laurent Angliviel de La Beaumelle

1726-1773





Encore une preuve que les démocraties ne sont pas les seuls régimes où la forme compte au moins autant que le fond. Homme des Lumières, sorte de frère ennemi de Voltaire, auteur prolifique aussi spirituel que méconnu, La Beaumelle a écrit ces mots en 1752 dans Mes pensées ou le Qu’en dira-t-on, panorama insolent des puissances européennes et de leurs gouvernements, tous monarchiques.

Il fait remarquer dans ce même recueil qu’« avoir de l’expérience, ce n’est pas avoir vieilli, c’est avoir vu, et on voit mieux jeune que vieux », ce qu’il prouve largement – lui-même ayant vingt-six ans :


La vue d’un homme puissant nous pénètre de respect
et de crainte. Il faut que nous soyons bien pervers.

 

Toutes les fois qu’un politique habile trouvera
un crime utile à commettre, comptez qu’il le commettra.

 

Les politiques, les moralistes et les théologiens
ont ceci de commun qu’ils se proposent
de conduire l’homme à la perfection
et qu’ils seraient bien fâchés qu’il y arrivât.










Evolution : Prométhée serait aujourd’hui un député de l’opposition.

Emil Cioran

1911-1995





La grandeur tragique du défi existentialiste réduite à une indignation convenue, exprimée dans le cadre autorisé d’une assemblée représentative… Est-ce un regret qu’exprime Cioran ? Difficile de le savoir, car ce philosophe d’origine roumaine installé en France de 1937 à sa mort était un faux pessimiste – ils sont nombreux parmi les gens d’esprit. Sa phrase sur le suicide est peut-être une clé pour le comprendre : « Ne se suicident que les optimistes qui ne peuvent plus l’être. Les autres, n’ayant aucune raison de vivre, pourquoi en auraient-ils de mourir ? »

Dans son œuvre (Syllogismes de l’amertume, De l’inconvénient d’être né, Cahiers 1957-1972…), on trouve aussi :


Désunis, nous courrons à la catastrophe.
Unis, nous y parviendrons.

 

La seule chose qui élève l’homme au-dessus de l’animal
est la parole ; et c’est elle
qui le met aussi souvent en dessous.

 

L’excès de vérité envers soi-même est incompatible
avec l’action ; il est même néfaste.










La politique fut d’abord l’art d’empêcher

les gens de se mêler de ce qui les regarde.

A une époque suivante, on y adjoignit l’art de contraindre

les gens à décider sur ce qu’ils n’entendent pas.

Paul Valéry

1871-1945





Le texte est extrait de Regards sur le monde actuel, « petit recueil » publié en 1931 que le poète philosophe dédiait « de préférence aux personnes qui n’ont point de système et sont absentes des partis ; qui par là sont libres encore de douter de ce qui est douteux et de ne point rejeter ce qui ne l’est pas ».

Le passage en entier vaut d’être lu :

« Toute politique se fonde sur l’indifférence de la plupart des intéressés, sans laquelle il n’y a point de politique possible.

« La politique fut d’abord l’art d’empêcher les gens de se mêler de ce qui les regarde.

« A une époque suivante, on y adjoignit l’art de contraindre les gens à décider sur ce qu’ils n’entendent pas.

« Ce deuxième principe se combine avec le premier.

« Parmi leurs combinaisons, celle-ci : Il y a des secrets d’Etat dans des pays de suffrage universel. Combinaison nécessaire et, en somme, viable, mais qui engendre quelquefois de grands orages, et qui oblige les gouvernements à manœuvrer sans répit. Le pouvoir est toujours contraint de naviguer contre son principe. Il gouverne au plus près contre le principe, dans la direction du pouvoir absolu. »
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